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			« Comme aimait à le dire Sénèque, 
chaque homme ne peut être jugé que sur la totalité de sa vie »

			 

			Georges Frêche

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Avant-propos 
Frêche et moi

			 

			 

			 

			C’est ma chance de journaliste. J’ai suivi le parcours de Georges Frêche de a à z. En avril 1971 je rencontre pour la première fois l’ambitieux et fringant universitaire parti à l’assaut de la mairie de Montpellier, la ville où il vit depuis à peine seize mois. Me frappe le zèle du candidat à afficher partout ses diplômes sur son papier à lettres, ses professions de foi, ses tracts. Je note : « Georges Frêche s’avance au combat bardé de parchemins : l’agrégation d’histoire du droit et du droit romain, HEC, un doctorat en droit, un doctorat en lettres. » L’Express Méditerranée, alors édition mensuelle régionale de L’Express, titre : « Les parchemins du Pr Frêche. »

			Quarante ans plus tard, le dimanche 24 octobre 2010, je raconte dans L’Express l’émoi qui accompagne sa disparition : « Il avait tous les dons, et d’abord celui de toucher le peuple. Transmise de bouche-à-oreille, la nouvelle de la mort de Georges Frêche submerge d’émotion le Languedoc-Roussillon. »

			D’un événement à l’autre, quatre décennies, une très longue séquence pendant laquelle j’observe dans ses œuvres le potentat baroque qui a entrepris de refonder Montpellier, puis sa région.

			Au début, disons-le, nous entretenons une forme de complicité. J’appartiens à la petite équipe d’un hebdomadaire, Sud, qui vient de se lancer avec la volonté d’échapper au lourd conformisme des médias en place. Frêche secoue tabous et cocotiers, le spectacle n’est pas déplaisant. Entre lui et nous, évadés de la presse provinciale, le courant passe, le tutoiement va de soi. À peine élu maire, Frêche réserve à Sud sa première « grande interview ».

			L’idylle s’évapore vite. Sud disparu, je travaille en indépendant pour des titres « parisiens » : L’Évènement du Jeudi, Marianne, L’Express, La Croix. Le remuant bonhomme accroche leur intérêt. Je leur narre ses œuvres de bâtisseur, ses frasques, ses coups de sang. Je décris son système, ses réseaux, Je m’autorise des curiosités déplacées, à l’exemple sa très discrète visite, électoralement intéressée, au siège montpelliérain du Front national entre les deux tours de l’élection législative de 1973. Au moment où il fustige l’alliance de Jacques Blanc avec le Front national, je lui rappelle cette démarche. Je lui demande s’il se sent le mieux placé pour faire la leçon à son adversaire. Il me répond par un bobard : « En 1973, le Front national n’existait pas ! J’ai rencontré une association de pieds-noirs antigaullistes qui ont appelé à voter pour moi. Des voix que j’ai acceptées sans état d’âme ! » Je me limite à lui faire remarquer que le FN a bel et bien été fondé en 1972. La publication dans L’Express de cet échange le chagrine beaucoup.

			Des fleurs, des épines ! Je crains de souvent l’irriter. Il me qualifie de « saumadien », en clair d’écrire en partisan de Gérard Saumade, président du Conseil général de l’Hérault, l’autre crocodile du marigot socialiste, un adversaire qu’il exècre. Lui, si intelligent, n’arrive pas à concevoir qu’un journaliste du cru ne soit ni frêchiste ni saumadien. Un jour il me dit : « J’ai eu plusieurs fois envie de te tirer dans le dos. » Dans le dos ? C’était excessif, manifestement surjoué, mais la précision m’a troublé.

			Malgré tout, je ne dois pas être à ses yeux un trop mauvais bougre. Peut-être parce que je représente des journaux nationaux, ce n’est pas invraisemblable. Il m’invite, avec d’autres journalistes embedded, à l’accompagner à Bruxelles, à Seattle, à Shanghai, à Tel-Aviv, villes où le conduisent ses opérations internationales. Des voyages instructifs dont il est, immanquablement, la vedette. À table, il se montre rigolo et paillard. Il a des plaisanteries de garçon de bain. Je l’entends encore : « Molénat, poil aux bras ! » C’est un ambianceur de haute volée.

			À Tel-Aviv, je le vois se montrer subtilement judéophile. Parlant de l’architecte catalan du quartier d’Antigone, il le présente à ses interlocuteurs israéliens non comme Ricardo Bofill mais comme Ricardo Levy Bofill. En Israël, doit-il penser, ça parle ! Peu après, nous sommes reçus chez le Premier ministre Yitzhak Shamir. Frêche se lance dans une impressionnante description du rayonnement international de l’université de Montpellier : « Nous avons des Chinois, des Allemands, des Américains, des Syriens, des… » Shamir, inquiet : « Vous avez des Français ? » Déstabilisé, Frêche s’interrompt. Pas longtemps, une seconde. Et reprend sa triomphale description.

			Il dévore tout ce qui est écrit sur lui. Dans un livre précédent1, je commence ainsi son portrait : « Il est génial, charismatique, visionnaire, intrépide, sensible. Il est odieux, tyrannique, égocentrique, cruel, retors. » J’ai su qu’il s’était délecté de la première phrase. Un peu moins de la deuxième.

			En janvier 2010, alors que s’engage la campagne régionale, je le rencontre, candidat à sa réélection, dans son bureau de l’hôtel de Région. L’Express m’a demandé de dresser son portrait. L’entretien terminé il me demande : « Qu’est-ce que tu vas faire de tout ça ? » « Un article contrasté : tes ombres, tes lumières. » « En somme un papier faux cul ! »

			Le portrait paraît sous le titre « Frêche, tyran et titan ». À ma grande surprise, une petite phrase de cet article provoque un violent ouragan politique. J’ai en effet repris une formule coup de poing que Frêche a prononcée un mois auparavant au cours d’un Conseil de l’agglomération. Sur France 5, Fabius avait dit que s’il était électeur en Languedoc-Roussillon il n’était « pas sûr » de voter Georges Frêche. Réplique de Frêche : « Voter pour ce mec en Haute-Normandie me poserait problème. Il a une tronche pas très catholique. »

			La patronne du PS, Martine Aubry, prend connaissance de la saillie frêchienne. « Indignée » par ce nouveau « dérapage », qu’elle juge à tort antisémite, elle coupe aussitôt les ponts avec l’infréquentable alors qu’il vient d’être plébiscité par une large majorité de socialistes de la région. Contre lui, illico, elle envoie au front sa dame de cœur : Hélène Mandroux, maire socialiste de Montpellier. Celle que Frêche a désignée en 2004 pour lui succéder !

			La catastrophe. Dans la maison Frêche, ce n’est pas ma fête. Je suis soupçonné d’avoir prêté la main, avec L’Express et la direction du PS, à un complot visant, après l’avoir disqualifié, à mettre hors course l’Imperator. Mais le désarroi est éphémère. Frêche a du répondant. Encouragé par ses jeunes et ardents communicants, il voit vite comment tirer parti de la situation en la retournant à son avantage. Lui, l’autoritaire qui sait mater les rebelles et tenir les êtres sous son emprise, prend la tête d’une campagne de libération régionale dirigée contre Paris et les élites. Et ça marche formidablement.

			Il développe son propos dans un petit livre, Trêve de balivernes, rapidement troussé par des pros de l’écriture. La signature se déroule le 26 février 2010 chez Sauramps. Dans un climat de liesse, la foule de ses fans a envahi la grande librairie de Montpellier. J’ai vu que Frêche amorce son livre avec l’affaire de la « tronche » et me cite dès la première page, sans animosité, semble-t-il. C’est l’occasion de lui faire dédicacer l’exemplaire que j’ai en mains. Je me glisse dans la file de ses fans. Quand il m’aperçoit, il a un sourire narquois. Il écrit : « Pour Jacques Molénat, ange ou démon ? » Toute l’ambivalence d’une relation…

			L’idée de ce livre consacré aux « 80 visages » du monarque est née d’une anecdote. Un jour de juin 1989, se rencontrent sur la place de la Comédie Georges Frêche et le flamboyant dominicain rouge, Jean Cardonnel. Les deux hommes ont partagé une même ferveur maoïste. Ils entretiennent des rapports mi-affectueux mi-ironiques. Cardonnel, taquin : « Je vois, Georges, que tu as beaucoup de facettes ! » Frêche, qui jamais ne se mésestime : « Naturellement, comme les diamants ! »

			Je suis donc parti à la recherche et à l’exploration des facettes du « diamant »…

			 

			PS. Plusieurs titres surprendront peut-être. Ainsi « le pied-noir » alors que Georges Frêche n’est pas pied-noir. Mais dans le désir intense d’attirer à lui les rapatriés, il en vient à se faire plus pied-noir que les pieds-noirs. Il s’imprègne de leur culture, de leur histoire, de leur mentalité, se coule dans leur identité. La même démarche d’assimilation joue, pas toujours avec bonheur, avec les francs-maçons, les juifs, les musulmans, les gaullistes, les anti-gaullistes, les réacs, les progressistes, les homos… Chaque communauté a une âme. Cette âme, Frêche veut la faire sienne, l’habiter et, très concrètement, la traduire en suffrages sonnants et trébuchants.

			 

			 

			
				
					1 Le marigot des pouvoirs (Climats).

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre 1 
Un besoin irrésistible 
de toute-puissance

			 

			 

			 

			Le dimanche 24 octobre 2010, une vague d’émotion submerge le Languedoc-Roussillon. Georges Frêche est mort dans l’après-midi, dans son bureau de l’hôtel de Région.

			Le site internet de Midi Libre est aussitôt assailli de messages célébrant « le grand bonhomme », « le dernier des éléphants », son « exceptionnelle intelligence », sa « culture », son « franc-parler ». Un internaute dit son désarroi : « Nous sommes orphelins, qui va nous guider ? Qui va nous éclairer à l’avenir à la lumière de son analyse historique ? Je vous admire. Je vous remercie infiniment. C’est pas juste. » Dans un communiqué, France Jamet, la patronne du groupe Front national du Conseil régional, dit son admiration : « Son intelligence, sa capacité de travail et son sens politique forçaient le respect. »

			Depuis 1977, l’année où il s’est emparé de l’hôtel de ville de Montpellier, Frêche n’en finissait pas d’envahir les têtes et les cœurs de ses administrés. Du pouvoir, il aimait tout : la conquête, la jouissance, les avantages, la bagarre, les manœuvres, l’action, les projets, les coups d’éclat, les coups tordus, la décision et, surtout, l’emprise sur les êtres et le territoire.

			Il est l’auteur de scènes hallucinantes. Le 5 octobre 2009, alors que s’ouvre le Conseil municipal de Montpellier, il avise le premier adjoint, Serge Fleurence : « Salut, traître. Je vais te couper les couilles et tu ne t’en rendras pas même pas compte. » Il apostrophe un autre élu, le Pr Jacques Touchon, ancien doyen de la faculté de médecine : « Toi, je vais te saigner comme un poulet. » Les interpellés ? Deux proches d’Hélène Mandroux, la maire PS. Mais celle qu’il avait choisie en 2004 pour lui succéder, longtemps soumise, lui a échappé. Il ne la supporte plus. Il veut l’isoler.

			Ainsi s’affichait, dans la brutalité et l’excès, emporté par un besoin impérieux de toute puissance, l’homme fort du Languedoc-Roussillon, patron du Conseil régional et de la Communauté d’agglomération de Montpellier. Pourtant, ce potentat au vocabulaire de charretier, fustigé pour avoir traité des harkis de « sous-hommes » et déploré le trop grand nombre de noirs dans l’équipe de France de football, mis à la porte du Parti socialiste en 2007, avait à nouveau forcé le destin. Le 24 mars 2010, comme un ultime exploit, il s’était fait triomphalement réélire président de la Région à la barbe des dirigeants de son parti, devenus des adversaires acharnés.

			En 2004, quand il avait arraché à l’UMP Jacques Blanc le Conseil régional si longtemps convoité, il avait entrepris d’en faire une institution totalement à sa main. « Tout est à faire, proclame-t-il, et non pas à refaire. » À cette région qu’il « recrée », il donne un nouveau nom : Septimanie, dénomination d’un royaume wisigoth qui, du Ve siècle au VIIe siècle, eut pour assise approximative le Languedoc-Roussillon. C’est un gros coup. Personne avant lui n’avait osé pareille mutation patronymique. Son argument : il faut en finir avec « la césure entre le Languedoc et le Roussillon » et « refaire l’unité de la région ».

			Mais l’opération ne prend pas. Dans les journaux affluent des lettres de protestation dénonçant cette « lubie » d’un « nouveau Roi-Soleil ». Un universitaire catalan dénonce « un acte de pouvoir absolu » : « D’un coup, d’un seul, Frêche efface huit siècles d’Histoire. »

			Pour la première fois, très douloureusement, Frêche se contraint à faire marche arrière. Dans le communiqué qui officialise son renoncement, il ne se flagelle pas : « Reconnaître ses erreurs, c’est faire preuve d’intelligence. Je crois que je n’en manque pas. »

			La modestie, c’est vrai, n’est pas le fort de Georges Frêche.

			Devant ses étudiants de la faculté de droit de Montpellier, avec la gouaille d’un Coluche, il a fait un mémorable éloge des cons qui sont, avait-il observé, « majoritaires » : « Les cons sont souvent sympathiques. Moi je suis bien avec les cons parce que je les aime. Avec eux, je joue à la belote. Je joue aux boules. »

			À l’évidence, Frêche, se fait une piètre idée de l’humanité ordinaire. Cette idée colore ses rapports avec les élus, les siens et les autres. Lui-même se vit en géant que des nains s’évertuent à entraver, en visionnaire combattu par des myopes. Il est convaincu de la médiocrité des mobiles conduisant les êtres. Il en joue pour être suivi et obéi, jetant ses hochets aux affamés de notabilité : des médailles, des titres, des indemnités. Voulant rallier à lui le mélenchonien René Revol, maire de Grabels, gros bourg jouxtant Montpellier, il lui propose une vice-présidence de la Communauté d’agglomération donnant un caractère alléchant à l’indemnité afférente. Il s’étonne du refus un peu raide du petit maire.

			En trois décennies, avec obstination, gouverné par un ego envahissant, Frêche avait réussi à bâtir un système de pouvoir ultra-personnalisé. Aux élections régionales de 2010, à l’apogée de son parcours, les listes qu’il conduit ne s’embarrassent pas d’un drapeau politique. Elles s’appellent tout simplement… Georges Frêche. Et son écrasante victoire lui apporte la démonstration supplémentaire que, sur son territoire, il est bien le plus fort et le plus malin.

			La faveur populaire va aussi à l‘homme qui a « fabriqué » Montpellier, hissant sa ville au rang de métropole, même si la geste frêchienne en rajoute dans la « métamorphose » de la « cité assoupie ». En 1977, quand Frêche s’empare de la mairie, Montpellier a déjà entamé son décollage. Un élan que le nouveau maire poursuit et accélère avec maestria. Appliquée depuis 2004 à l’ensemble du Languedoc-Roussillon, la méthode montpelliéraine – volontarisme, organisation, médiatisation – n’a pas donné de résultats économiques probants. Mais jusqu’au bout l’acharnement du président est resté intact. Gérard Maurice, patron de Sogea-Sud, une entreprise dont l’essor est lié à l’envol de Montpellier, a vu agir Frêche à Tanger en VRP du port de Sète, multipliant quatre jours durant, sans désemparer, échanges et négociations avec les autorités marocaines dans la perspective d’une nouvelle liaison maritime entre Tanger et Sète : « Il était fatigué, mais son énergie et sa pugnacité m’ont stupéfié. »

			La volonté de puissance de Georges Frêche est servie par une personnalité foisonnante qui ne se limite pas à l’image, qui ne lui déplaît pas, d’un sale gosse prenant un vif plaisir à transgresser les codes de la bienséance, à faire sonner ses quatre vérités urbi et orbi, quitte à s’offusquer de l’effet boomerang de ses incartades : « Dans ce monde de faux-culs, se désole-t-il, on ne peut pas dire ce que l’on pense. »

			Son instrument numéro un dans la conquête des esprits : un verbe torrentiel, enjoué, pittoresque, nourri d’une vaste érudition, et dont il use et abuse pour tenir son public en haleine avec l’espoir, probablement la certitude, de le mettre dans sa poche. Avec un cynisme joyeux, Georges Frêche s’adapte en souplesse au kaléidoscope de l’opinion. Lui qui, après des études bourgeoises à HEC, s’est engagé dans les cercles marxistes-léninistes, un groupuscule maoïste, sait, avec dextérité, faire entendre à chacun ce qu’il souhaite entendre. Il se fait donc juif avec les juifs, musulman avec les musulmans, catholique avec les catholiques. Au gré des circonstances il sait être gaulliste, écolo, voire lepéniste quand il parle devant un public pied-noir en phase, il en est persuadé, avec les positions de l’OAS.

			Frêche est un tribun à l’ancienne. Il sait électriser les salles, trouver les mots qui emballent Montpelliérains et Languedociens, dans une aventure commune, au-delà de leur puzzle politique et social. Un jour, il leur trousse un récit captivant de la longue marche de Mao ; un autre jour il tire de l’oubli un épisode méconnu de l’histoire du Parti communiste. On l’entend même entretenir avec le cardinal Jean-Marie Lustiger un dialogue de haut vol sur la Lettre aux Hébreux attribuée à saint Paul.

			La séduction, mais aussi la terreur. À la Communauté d’agglomération, comme à la Région, mieux vaut filer droit. à la manière d’un satrape, il se délecte à terroriser, voire humilier publiquement élus et collaborateurs. Il adore le jeu de massacre. Personne n’y échappe, surtout pas ses ex-camarades socialistes. François Hollande n’a « pas de colonne vertébrale », Ségolène Royal dit « beaucoup de bêtises ». Arnaud Montebourg ? « Un pitre ! »

			La stature intellectuelle de Frêche, son aptitude à décider, et vite, son sens de la stratégie et de la tactique, sa façon habile de se placer au centre du jeu, toujours en position dominante, impressionnent les élus locaux, ses pairs. Le confort, pour eux, c’est de lui faire allégeance, d’autant que le chef lorsqu’il distribue les délégations, ne lésine ni sur les indemnités, ni sur les voyages. Depuis 2004, sans desserrer la forte emprise qu’il exerce sur les élus de l’agglomération et de la ville de Montpellier, Frêche a su faire de l’hôtel de Région un lieu de vassalisation. Devenus grâce à lui conseillers régionaux, les premiers secrétaires des cinq fédérations socialistes sont tous désormais sous la coupe du président. Alors qu’il en est exclu en 2007, il est resté, de facto, le patron régional du PS. Les socialistes régionaux une fois soumis, l’Imperator s’est ensuite attaché à neutraliser nombre de maires UMP de la Région en subventionnant largement leurs projets.

			La presse ? Il l’envahit. Pour les journalistes du cru et d’ailleurs, Frêche est le meilleur des clients : sa faconde, ses formules assassines, ses fulgurances géostratégiques, ses confidences off sont pain bénit. En devenant, via les placards spectaculaires de la Région, le client publicitaire numéro un de la presse écrite locale et régionale, il est également la providence, pas totalement désintéressée, loin de là, d’entreprises fragiles. En 2008, d’insertions en partenariats, le Conseil régional a fait tomber 1,2 million d’euros dans les caisses de Midi Libre. Deux ans auparavant, au lendemain d’articles qu’il juge malveillants, le président de la Région, dans un accès de fureur, stoppe net « les subventions » à Midi Libre avant de les rétablir progressivement huit mois plus tard. Depuis ce coup de semonce, l’épée de Damoclès publicitaire est suspendue au-dessus des têtes des journalistes du quotidien. Ce n’est pas nécessairement un encouragement à l’audace.

			Avec Paris, Frêche, féodal jacobin, joue l’ambivalence. L’état à son service, ce serait l’idéal. Mais, le plus souvent, c’est la guerre. Il traite Nicolas Sarkozy, ministre de l’Intérieur, de « grand mamamouchi à talons compensés ». Il pronostique sa défaite à la présidence de la République. Il a son explication : « Les Français n’éliront jamais un cocu ! » Un jour, il s’est assimilé à Sarko. Le chef de l’État était vitupéré pour avoir jeté à un insolent, au salon de l’agriculture : « Casse-toi pauvre con ! » « Sarkozy me ressemble comme une goutte d’eau », s’est-il attendri.

			« Les gens m’aiment ! », s’enthousiasme Georges Frêche, faisant fi de ceux qu’il a horrifiés, humiliés, voire écrasés. Il feint d’oublier que, parmi ses fidèles les plus empressés, figurent beaucoup d’obligés qui lui sont redevables d’un mandat, d’un marché, voire d’un emploi. Il n’empêche : Frêche a, dans tous les milieux, des admirateurs qui lui vouent une adoration sans borne, parfois même déraisonnable : « Il m’assassinerait, je resterais frêchiste », a lâché une conseillère régionale en cour.

			Même s’il n’a cessé de lui cogner dessus, et s’il en a été évincé, le Parti socialiste est resté, pendant quatre décennies, le lieu de son ancrage politique. Il ne s’est jamais perdu en billevesées idéologiques. Son principal souci ? Maintenir et amplifier sa mainmise sur ce qu’il appelle « la fédération la plus léniniste de France ». Il l’a à sa botte. En sa présence, les votes se font au canon et toujours ratifient sa ligne. Il veut avoir la haute main sur la désignation des candidats socialistes à l’Assemblée nationale, au Sénat, au Conseil général. Dirigée par le fidèle Robert Navarro, la fédération de l’Hérault est d’abord au service du maire de Montpellier puis du président de la Région. Elle le restera bien au-delà de son exclusion en 2007.

			Frêche ne s’enferme pas pour autant dans le PS. Il ratisse large, très large, parvenant, via une répartition judicieuse des subventions, à se faire partout des élus reconnaissants. Il adore rallier des adversaires acharnés après les avoir fait succomber à ses avances.

			À l’élection régionale de 2010, plusieurs maires d’obédience sarkozyste n’hésitent pas à se rallier à lui, au grand dam du candidat officiel de la droite : Raymond Couderc, sénateur-maire UMP de Béziers.

			La politique est, au fond, sa seule vraie raison de vivre. Frêche n’assigne aucune limite à ses ambitions. Il a rêvé, c’est clair, d’être le maître du monde. À défaut, président de la République. Maire de Montpellier ou patron de la Région Languedoc-Roussillon, manifestement ce n’était pas à sa mesure. À ses yeux, il méritait mieux que cet espace étriqué. C’est donc avec une grande jouissance, aiguillonné par les jeunes comparses de son entourage immédiat, qu’il réussit à imprimer une dimension nationale à sa dernière campagne régionale. Face à Martine Aubry et aux éléphants du PS qui tous l’ostracisaient, il retourne en sa faveur, magistralement, une situation électorale au départ très périlleuse.

			Cette ferveur populaire l’aurait-elle grisé ? L’envie de se présenter à l’Élysée l’effleure. Sur France Inter, il l’avoue à demi-mot. Il élargit son public aux dimensions de l’Hexagone : « La France est aujourd’hui dirigée par le 7e arrondissement de Paris. Moi je veux que la France soit dirigée par les Français. Ma voix, ce n’est pas seulement la voix du Languedoc-Roussillon, c’est la voix des provinces. C’est celle des Bretons, des Alsaciens, des Provençaux, des Ch’timis. » À ses proches, il annonce : « Je vais visiter les autres villes. Je rencontrerai les gens au cours d’une tournée française. Désormais c’est le peuple qui reprend le pouvoir. » L’IFOP glisse alors son nom dans le panel des personnalités politiques qu’il soumet à l’opinion des Français. Le président du Languedoc-Roussillon est crédité de 28 % de bonnes opinions, mieux que Marine Le Pen, score qui monte dans le Midi à 39 %. Mais le sondage restera confidentiel. Il ne sera jamais rendu public. Frédéric Bort et Laurent Blondiau, les directeurs de sa campagne, s’interdisent même de le communiquer au candidat. Dans la surchauffe médiatique, ça allait trop loin.

			Frêche renonce à ses ambitions sous l’effet de cet hyperréalisme qui ne lui permet pas de se bercer trop longtemps d’illusions. Sa place des Grands Hommes inaugurée en septembre 2010, peu de temps avant sa mort, à Odysseum, le vaste quartier ludico-commercial qu’il a bâti, est un substitut à ce rêve évanoui. Jaurès, Mao, de Gaulle, Roosevelt, Lénine ont été coulés dans le bronze et offerts à l’admiration des Montpelliérains parce que telle a été sa volonté et que, dans son camp, personne n’a osé s’y opposer. Chacun de ces hauts personnages représente en fait une projection de lui-même. Maintenant qu’il les a rejoints dans l’au-delà, l’ancien patron de la Région ne figure pas parmi les géants de l’Histoire qu’il a réunis à Montpellier. Pourtant, il l’avait confié à des proches, c’était sa place.
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